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  INTRODUCTION


  Origines et définition d’un phénomène mystérieux


  La Mafia


  La définition actuelle du terme Mafia est «l’organisation de délinquants à but de lucre et pouvoir» ou une «association de malfaiteurs».


  A l’origine, en Sicile, ce terme avait une signification tout autre. Certaines sources évoquent, comme définition possible du terme Mafia, «muafah» ce qui veut dire «protéger» en arabe. Cette explication est plausible, car les premiers mafieux étaient des hommes du peuple revendiquant le titre «d’hommes d’honneur» protégeant ce dernier contre l’Etat dit oppresseur ou absent.


  D’autres sources affirment que le terme provient du vieux français «meffier» ou «maufe» signifiant, selon Loiseleur, «Dieu du mal». Les Français seraient peut-être à l’origine de cette appellation, suite à l’épisode de la révolte des Vêpres Siciliennes, «Vespri Siciliani», qui avait comme slogan «Mort à la France», «Morte alla Francia», en 1282, les premières lettres de chaque mot et la fin de Francia formant le mystérieux code Mafia.


  Il faut aussi noter le terme toscan «Maffia» signifiant Misère.


  Le mot apparaît pour la première fois, en 1658, à Palerme, dans un document où il est utilisé comme surnom d’une sorcière, «Catarina la licatisa nommée encore Maffia». Cette appellation, Pitrè et Capuana la trouveront, 250 ans plus tard, dans le dialecte palermitain avec la signification de beauté, perfection, excellence et grâce. On disait d’une jolie fille qu’elle était «Mafiusa», «Mafieuse» ou «petite mafieuse», «Mafiusedda». Des fruits ou des bottes de bonne qualité étaient qualifiés de «vrais mafieux», «mafiusi veru». Pour la gent masculine, cet adjectif signifiait viril, courageux ou encore supérieur.


  Pitré, déjà en 1889, note un changement de sens du mot, qui tend à rejoindre la signification d’aujourd’hui. Il en attribue la cause à la fameuse pièce de théâtre, «I Mafiusi della Vicaria di Palermo», où les personnages reprenaient la façon de parler et les costumes des camorristes de Palerme.


  C’est ainsi qu’en Sicile occidentale (Palerme et région), le terme Mafia prend doucement la place des expressions Camorra, brigandage ou encore «Malandrineria», banditisme.


  Certains ouvrages la considèrent comme «une société secrète et puissante, hiérarchisée avec des chefs et des adeptes, comme la franc-maçonnerie» ou parlent «d’association de criminalité organisée» ou encore de «parti politique anonyme». Selon la définition du Petit Larousse de 1999, la Mafia ou Maffia est un nom féminin sicilien signifiant «hardiesse et vantardise». Il s’agit «d’une organisation criminelle sicilienne dont les activités exercées par des clans familiaux soumis à une direction collégiale occulte, reposent sur une stratégie d’infiltration de la société civile et des institutions.»


  «L’être mafieux», selon Pitré, est d’avoir «une conscience propre et exagérée du concept de force individuelle, seul arbitre de chaque contraste, heurt et conflit d’intérêt.» «Le mafieux veut être respecté et respecte si ses propres règles sont respectées.» Tout le détail est bien dans la condition imposée en fin de phrase. C’est pour ce respect et pour la puissance sociale que ce dernier choisira et triera ses relations sur le volet par intérêt et par prestige.


  En Italie, la Mafia Sicilienne est appelée «Cosa Nostra», littéralement «Notre Chose», alors que l’on parle de Camorra en Campanie (région de Naples), de Sacra Corona Unita dans les Pouilles (Bari) et de ‘Ndranghetta en Calabre, qui, maintenant, tend à se nommer Cosa Nuova.


  Tommaso Buscetta «le Boss des deux Mondes» explique au juge Falcone: «Le mot Mafia est une invention littéraire, les vrais Mafieux se désignent comme étant des «Hommes d’honneur» ou «Uomini d’Onore». Chacun est membre d’une Famille ou d’un Clan «Cosca» qui prend le nom du quartier ou de la bourgade périphérique où il se trouve. «L’ensemble de l’organisation s’appelle Cosa Nostra.»


  L’Omertà


  L’Omertà est la Loi du Silence imposée aux Hommes d’Honneur comme première règle fondamentale.


  La première raison à cela est, bien sûr, la protection des intérêts de Cosa Nostra.


  Dans son sens sémantique, le terme «Omertà» provient du mot «omu» et de «omineità», c’est-à-dire «être muet».


  Il peut être défini comme le fait «de se rendre indépendant de la justice et des lois sociales». Recourir aux lois de la société civile est banni. Les délateurs sont considérés comme «‘Nfami», infâmes ou «Sbirri» et sont généralement punis par la mort. Le recours à la police ou à un magistrat est considéré comme «schifusu», «dégoûtant», indigne et faisant preuve de grande faiblesse.


  Si problème il y a, «justice» doit se faire seul, soit par arbitrage ou par duel, c’est-à-dire l’élimination physique de l’offenseur par l’offensé et ceci, afin de rétablir son honneur et sa supériorité, car le recours aux autorités compétentes est considéré comme une très grande marque d’impuissance. Si on ne peut résoudre le litige, il faut se faire aider par ses relations. Ceci s’appelle «fàrisi la cosca», faire le clan, mais il est préférable de s’y prendre seul car où va-t-on dans une telle société sans courage?


  Cette règle prévaut bien sûr pour le Milieu, mais a aussi influencé le peuple. L’Omertà, pour les gens honnêtes, se traduit par la peur, car le jeu de la Mafia est plein d’insinuations et d’intimidations. Les Siciliens, même s’ils ont subi un dommage, n’auront, la plupart du temps, pas recours aux forces de l’Ordre ni à la justice. C’est une société dite «mafiogène», car ce comportement favorise l’essor de la Mafia.


  C’est pourquoi la police n’arrive pas à trouver de témoins lors d’une fusillade ou d’un meurtre, car personne ne veut se singulariser dans une affaire dont il ne domine pas la portée.


  Lors d’un vol, les objets sont répertoriés à la police pour les assurances, mais même si la partie lésée a de très gros soupçons sur l’auteur du délit, elle n’en fwera quasiment jamais part. Ce carcan et cette règle sociale cruelle, tout droit sortis des commandements mafieux, affligent le peuple et ses bonnes intentions.


  La Mafia compte et joue sur la peur des gens. La Pax Mafiosa ne fait normalement aucun crime de sang dans une société où le contrôle du clan est tel que la peur et l’intimidation suffisent à inhiber le peuple et à donner libre cours à tous les trafics.


  Bien des gens que l’on questionne aujourd’hui en Sicile disent spontanément que la Mafia n’existe pas et que cela ne regarde pas les étrangers, pas par méchanceté mais parce que c’est un sujet dont «on» ne parle pas et ce malgré les défilés en hommage aux juges Falcone et Borsellino et les associations qui regroupent les commerçants en collectifs pour ne plus payer le Pizzo (impôts mafieux pour obtenir protection). «La Mafia non esiste»


  Par souci de clarté, on ne peut citer Cosa Nostra et sa place dans la société sicilienne et mondiale sans parler de ses origines, de son renforcement et de ses changements de visage à travers l’histoire italienne. On ne peut négliger les grandes propriétés terriennes sur lesquelles la Mafia exerçait autrefois un contrôle et une “bonne gestion”. On ne peut taire ni son rapport au fascisme ni son rôle dans le Débarquement des Alliés lors de la Deuxième Guerre Mondiale.


  Il convient aussi de citer la Vieille Mafia, qui disparaît peu à peu au profit d’une Nouvelle Mafia, les Guerres de Clans, autrement dit Guerres de Mafia, qui ensanglantent des quartiers entiers lors de fusillades et de représailles pour la suprématie d’un territoire avec comme enjeu direct les activités liées au trafic mondial.


  Puis, dans une deuxième partie seront évoqués la structure du Clan et le rôle que jouent les femmes et les enfants dans le Milieu, rôle trop rarement évoqué dans les ouvrages car la Mafia “semble” être avant tout un monde réservé aux hommes.


  Parallèlement, il faut mentionner l’histoire juridique italienne qui s’est développée afin de contrer un phénomène tout d’abord méconnu ou ignoré, prenant ensuite une ampleur difficilement estimable. Il faut aussi souligner le travail remarquable d’une poignée de juristes courageux formant le Pool Antimafia de Palerme et conduisant les grands procès de l’Histoire, épopée qui se termine malheureusement par un sacrifice ultime: la mort.


  Finalement, il est indispensable d’expliquer les types d’activités du Milieu et ses traditions; de la symbolique de la mort aux moyens d’expressions linguistiques d’un Monde Parallèle, invisible mais néanmoins présent dans la société sicilienne.


  PARTIE I


  L’HISTORIQUE


  I


  LES ORIGINES–DES MYTHES À LA RÉALITÉ DU «LATIFONDO», GRANDE PROPRIÉTÉ TERRIENNE


  Entre mythe et réalité, les origines de la Mafia sont obscures et difficilement datables avec exactitude. Ceci pour deux raisons simples: premièrement, parce que le système mafieux lui-même n’est pérenne que s’il peut exister et opérer sans être démasqué par le système législatif central–ceci implique donc un secret quasi absolu et deuxièmement, parce que le mythe du hors-la-loi fait automatiquement marcher l’imagination populaire au point de décrire un phénomène présent au quotidien comme ayant des racines mystérieuses, parfois fascinantes.


  La Sicile est une île aride et dure où la culture est une tâche ardue. Autour de Palerme, riche ville bourgeoise aux parcs verdoyants, les cultures d’agrumes et d’autres arbres fruitiers offrent un décor luxuriant et quasi paradisiaque. Plus loin, lorsqu’on pénètre dans les terres, l’œil est frappé par le manque d’eau. L’eau, en effet, tellement vitale, est abondante dans la frange côtière mais quasiment inexistante dans l’arrière-pays. Les paysages sont plus rudes, de grandes parcelles sont laissées en pâture et d’autres dessinent des champs d’un jaune pâle en été et de terre nue en hiver. Voici une réalité sicilienne qui peut encore être aperçue par les visiteurs bien que les techniques d’irrigation aient changé énormément de choses.


  La vie des hommes et des animaux se regroupait autrefois autour des points d’eau dans les Latifondi, grandes propriétés terriennes isolées dans un paysage désolé, brûlé par le soleil et qui deviendront, avec le temps, les bourgades de campagnes. Les travailleurs pouvaient ainsi se passer de rentrer à pied au village d’où ils étaient originaires, ce qui aurait impliqué une perte considérable d’énergie et un grand risque puisque les routes étaient peu sûres.


  La Mafia est un phénomène mystérieux qui est né dans le milieu rural, plus particulièrement dans les zones de l’arrière-pays des provinces de Sicile occidentale, soit celles de Palerme, Agrigente et Trapani. La Mafia, avant d’être un phénomène sicilien et mondial, était avant tout une affaire locale.


  Tout au long de son histoire, la Sicile a été l’objet de convoitises et de dominations étrangères multiples. Les envahisseurs saccagent l’île et la pillent, faisant de l’exploitation des richesses de la plus grande île de Méditerranée un but incontestable, quitte à détruire ou, en tout cas, lacérer la culture d’un peuple changeant de visage au cours des siècles.


  Déjà à l’époque des colonisations phénicienne, puis grecque, carthaginoise ou encore romaine, l’île était divisée en grandes propriétés terriennes aux mains de notables locaux, cultivées par des esclaves ou de la main-d’œuvre importée. Le quotidien se résumait au travail dans les champs et à la vie en communauté dans les fermes–fattorie ou masserie. La sécurité était assurée par des gardiens, hommes de main des propriétaires terriens, devant faire respecter l’ordre sur ces propriétés s’étendant sur plusieurs hectares.


  Lors des périodes byzantine et sarrasine, les colonisateurs, par leur culture et leur savoir-faire, enrichissent l’île dans différents domaines, comme celui de l’architecture. Les Normands, qui chassent les Arabes autour de l’an 1000, importent des règles agraires de France et imposent leur système féodal. Le droit de propriété devient synonyme de souveraineté absolue.


  La justice est faite par les propriétaires terriens ou barons, qui font régner l’ordre en terrorisant les paysans. Les gardiens ou gardes-champêtres, choisis sur base de leurs compétences et de leur sang-froid, veillent à ce qu’aucun manquement aux règles ne soit perpétré. Les barons s’entourent de délinquants et de criminels pour assurer la sécurité dans leurs fiefs. Les paysans, menant une existence très rude, n’ont, quant à eux, aucun espoir d’enrichissement ou de vie meilleure. Des paysans voleurs devenant délinquants nourrissent l’espoir de devenir hommes de main et d’avoir un salaire en tant que gardes privés. Cette culture basée sur la non-existence de l’Etat et l’absence de lois dans la société civile marque profondément l’esprit sicilien. Bien que la féodalité soit abolie en 1812, les campagnes siciliennes conservent ce même mode de vie jusqu’à l’arrivée des troupes garibaldiennes en 1860. La carence d’un pouvoir public fort et le système «d’auto-justice» en cas de problème restent ancrés au plus profond de l’âme sicilienne.


  Cette volonté de contrôler et de protéger ses biens devient un idéal des strates possédantes et, plus tard, de tout le peuple sicilien. Cet état d’esprit connaît une grande diffusion grâce au très célèbre roman des Beati Paoli de Luigi Natoli, qui, entre réalité historique et légende, tisse son écrit à travers romantisme et violence. Ce récit entre dans le mode de pensée insulaire et rend quasiment impossible la distinction entre mythe et réalité. La Mafia fait incontestablement partie du folklore populaire, comme le décrit Salvatore Salomone Marino dans son étude sur les dires d’anciens et sur le mythe des Beati Paoli. Elle est considérée comme une société secrète formée de personnages du peuple unissant leurs forces, afin de protéger les pauvres et les faibles des riches propriétaires abusifs–des Robin des Bois siciliens! Prenant le nom de Beati Paoli pour faire allusion à de faux moines de la congrégation de Francesco di Paola, le mythe veut que, durant la journée, les membres de la secte partaient se rendre compte des manquements aux règles et que la nuit, ils se transformaient en justiciers, formaient des tribunaux dans des grottes et punissaient les coupables. Un jour, les autorités découvrent leur cache et ordonnent la destruction des grottes et la condamnation à mort par pendaison des faux moines justiciers.


  L’année 1812 marque sans conteste un grand tournant dans l’histoire sicilienne et mafieuse. En effet, l’abolition du système féodal change la donne. Dès lors, les barons ne peuvent plus administrer la justice civile et pénale sur leurs domaines, partent pour la plupart vivre en ville et mettent leurs terres en location. Le Gabellotto, le locataire, exploite ces terres pour son propre compte afin d’en tirer profit et de verser la gabelle au propriétaire devenu citadin. Il s’agit là d’une «nouvelle aristocratie», de nouveaux barons qui viennent se substituer aux précédents pour faire cultiver la terre par les paysans. Les gardiens privés deviennent des Compagnons d’armes, Compagni d’armi ou Campieri, chargés contre rémunération de maintenir l’ordre par la violence et de s’assurer que le système ancestral perdure. Ils deviennent le bras armé des nouveaux patrons assurant la sécurité de la propriété. Cela devient, dès lors, un choix de carrière. Voici le premier visage de l’Onorata Società–celui d’une organisation interprovinciale garante de la conservation des traditions agraires d’un autre âge copinant avec les Gabellotti en imposant sa façon de mettre de l’ordre avec intrigues et connivences, pour élargir peu à peu sa sphère d’influence à Palerme. La Mafia a comme ultime but de se substituer au pouvoir légitime. C’est un fait quotidien et avéré à partir de la seconde moitié du XIXe siècle.


  Il faut attendre 1865 pour que le terme «Mafia» soit cité pour la première fois dans un document officiel. Le Préfet de Palerme, Filippo Antonio Gualtiero l’utilise dans son rapport sur l’évolution juridique à Palerme et en Sicile, destiné au Ministère de l’Intérieur. Lui-même a peut-être été influencé par la pièce de théâtre de Giuseppe Rozzotto, «I mafiusi di la Vicaria», soit «les Mafieux de la Vicaria», Vicaria étant le nom de l’ancienne prison de Palerme. Ce drame folklorique décrit l’histoire d’un groupe de malandrins, brigands appelés Mafiusi, mafieux en sicilien, qui, dès leur libération de prison, décident de se réinsérer dans la société légale dite de bien - «perbene» - en adhérant à la Sociétà Operaie per il Mutuo Soccorso.


  Dans les dictionnaires sicilien-italien de l’époque, comme Troina et Mortillaro de 1868, le terme «Mafia» est décrit comme un néologisme, indiquant un comportement assuré et arrogant, équivalent au mot du vocabulaire napolitain «Camorra».


  Pour citer un extrait de l’ouvrage «Nel regno della Mafia», «Sous le règne de la Mafia» de Napoleone Colajanni:


  «Les compagnons d’armes n’ont jamais été des hommes honnêtes, ils avaient au plus plusieurs condamnations sur le dos ou tout du moins quelques procès. De voleurs, audacieux et sanguinaires malfaiteurs, ils obtenaient leur première promotion en passant au service du patron.»


  Les compagnons d’armes étaient de véritables gendarmes le jour et devenaient voleurs la nuit, en toute impunité.


  Il faut dire qu’à la campagne, les activités de Gabellotto et de Campiere étaient les deux seules permettant, à moyen et long termes, une accumulation de richesse. Ainsi, une grande complicité s’est mise en place entre ces deux groupes d’intéressés ne pouvant perdurer que par leur existence mutuelle. Souhaitant acheter, eux aussi, des terres et devenir la nouvelle aristocratie, les Gabellotti, avec l’aide des Campieri, ont fait pression sur les propriétaires. Il n’était pas rare que ces derniers, vivant maintenant en ville, reçoivent des lettres de menaces, voient leur porte de domicile criblée de balles et ne puissent plus se rendre sur leurs terres à la campagne sans être séquestrés. Le malheureux propriétaire devait bien souvent demander l’aide du Gabellotto, c’est-à-dire l’ami des amis, «l’amico degli amici», pour assurer sa défense et lui permettre de revenir sur ses terres sans se heurter aux «amis». Fatigué de ne presque rien gagner, il finissait par se plier à la volonté des mafieux et mettait son domaine en vente. Ne recevant aucune proposition d’achat, car tout le monde savait qu’il était destiné à un acheteur en particulier et vu que personne n’osait émettre une offre, le propriétaire finissait par le brader au Gabellotto.


  Cette graduelle transformation de statut est à la base de la forte implantation de la Mafia et de l’application rigide de son système de gestion des terres, tout au moins dans la partie occidentale de la Sicile, alors qu’à l’est, ces pratiques étaient quasiment méconnues.


  Dès le milieu du XIXe siècle, le comportement mafieux et sa morale basée sur les règles de l’Omertà influençaient chaque sicilien. Au XXe siècle, la mafia, de plus en plus influente, était déjà très fortement implantée dans le tissu social et dictait ses lois.


  Elle imposait sa protection aux propriétaires terriens en indiquant ses Campieri. Si le propriétaire refusait cette proposition, le premier avertissement était d’ordre matériel; il découvrait toute une parcelle de vignes arrachées ou un champ d’oliviers centenaires saccagé et coupé juste avant la récolte. Si, par hasard, le propriétaire refusait de plier et allait se plaindre à la police, le deuxième avertissement était rouge sang; les mafieux laissaient un veau ou une jument avec les quatre pattes sectionnées en évidence. Les propriétaires n’avaient d’autre choix que de se soumettre à la volonté et au désir de protection de la Mafia pour ne pas perdre la vie. La Mafia jouait sur le fait que l’Etat était quasiment inexistant et que les forces de police n’étaient pas en mesure de prendre en charge la protection d’un propriétaire en pleine campagne. Une fois que celui-ci décidait de «collaborer», les atteintes aux droits de propriété cessaient immédiatement. Il ne subissait plus aucun saccage, ni vol commis par des petits bandits de campagne appelés «scassapagghiari», c’est-à-dire littéralement «couche paille». Il avait même l’espoir de récupérer des biens dérobés contre rémunération financière de remerciement. Il arrivait même que le propriétaire retrouve le cadavre d’un «scassapagghiari» à l’entrée de son domaine avec une main tranchée - action punitive et symbolique de la Mafia en cas de vol. Tout rentrait dans l’ordre pour que règne un calme artificiel imposé dans le sang et l’intimidation.


  Les paysans devaient travailler la peur au ventre sans espoir de vie meilleure ou s’émanciper en commettant eux aussi des délits pour tenter de changer leurs dures conditions d’existence. La société dans laquelle ils vivaient témoignait d’une injustice éclatante. Les pauvres gens honnêtes souffraient avec des cadences de travail harassantes, alors que les brigands, eux, sortaient du lot et parvenaient à se faire respecter, craindre et à recevoir une légitime compensation financière pour un travail mené dans la plus grande normalité.


  Avant d’être une organisation très structurée et hiérarchisée, la Mafia était, lors de ses premières heures, composée de groupuscules autonomes formant des alliances appelées «Cosche», soit Cosca au singulier voulant dire la feuille d’un artichaut en Sicilien. La Cosca était formée de dix à quinze personnes obéissant à un code d’honneur bien précis et à un chef. Les offenses et le manquement au code mafieux pouvaient être punis par la mise à mort. De nombreux duels entre clans rivaux ou au sein d’une même famille, entraînaient la perte d’affiliés.


  L’erreur fatale des forces de l’ordre était de considérer la Mafia comme une vulgaire forme de délinquance, comme des cas d’individus isolés ayant outrepassé les lois, sans se rendre compte des liens qui se créaient peu à peu dans le tissu socioculturel sicilien. Les Compagnies d’Armes étaient devenues des entités indispensables pour le fonctionnement social et des outils de pression, des hordes de brigands légalisées. Peu à peu, elles prenaient une ampleur au-delà de leurs fiefs de départ, allant dans les provinces attenantes. Les gens faisaient appel au Capitaine des Compagnies d’Armes pour la restitution de biens dérobés contre récompenses. Chacun semblait y trouver son compte, la victime ayant retrouvé les objets volés et la Mafia ayant perçu une compensation financière pour un marché où la frontière entre le justicier et le voleur n’était pas bien délimitée. Le délinquant ne semblait jamais inquiété. Il s’agissait bien d’un système de cambriolage légalisé et visible, où les Compagnies d’Armes ne respectaient aucune loi sinon la leur.


  Les petits propriétaires payaient une première fois pour la restitution des biens volés et puis, bien souvent, pour leur protection ultérieure, afin d’éviter que les sévices ne reprennent et qu’ils ne soient la cible privilégiée des brigands. Une fois le paiement pour la protection aux «amis» versé, les propriétaires étaient tranquilles. Voici donc l’ancêtre du racket.


  Cette culture mafieuse et le contact obligé avec ce monde parallèle pour sa sécurité deviennent une nécessité et une réalité du quotidien.


  Autant l’histoire, les us et les coutumes forgent et construisent le peuple, autant la Sicile a grandi en voyant l’injustice récompensée, les droits fondamentaux bafoués au point de ne plus choquer personne. Cette épineuse situation de fait dans le milieu agraire entraîne sans nul doute un cercle vicieux et l’extension de ce phénomène à d’autres pans de la société.


  II


  DE L’UNITÉ ITALIENNE AU TOURNANT DU SIÈCLE


  La confusion suite à l’Unité Italienne


  Le débarquement des Mille en 1860 suscite de vifs espoirs auprès de la population sicilienne. Ce mouvement permet en effet un soulèvement général face au pouvoir bourbon tyrannique. Les révoltes de 1812, 1820 et 1848 expriment déjà un important désir de changement. Le peuple souhaite l’abolition des vieilles structures féodales, la distribution des terres aux paysans et la fin de la violence et de la corruption.


  Bien des appels du parlement au gouvernement, pour qu’il réforme les épineux problèmes siciliens sont restés vains et ce, durant les quatre-vingt-dix ans qui suivent le débarquement de Garibaldi et de ses hommes à Marsala. Le gouvernement, en Sicile, conduit purement et simplement une politique clientéliste et non libérale. Ce contexte permet à la Mafia de tirer son épingle du jeu en s’affirmant dans son rôle de gouvernement parallèle occulte et en s’implantant dans le milieu urbain. Le vol de bétail, le Pizzo - le racket - ainsi que la corruption des fonctionnaires étaient jusqu’alors les premières sources de revenus de l’Organisation.


  Dés 1861, le nouvel Etat italien unifié est instauré dans la péninsule et au Vatican. Ce dernier se dit étouffé par la présence de ce gouvernement et encourage les catholiques à ne pas collaborer avec lui. En Sicile, extrêmement croyante, cette déclaration sert la Mafia, qui plaide dès lors auprès des paysans qu’il est anticatholique d’avoir des rapports avec les nouvelles forces de l’Ordre péninsulaires.


  Les graves divergences entre Garibaldiens et Cavouriens débattant de la marche à suivre pour résoudre les problèmes de l’île ainsi que la grave période de crise socio-économique ne font que renforcer la Mafia.


  De nombreux heurts et protestations voient le jour, réprimés dans la plus grande violence par le gouvernement en place qui proclame l’Etat de Siège le 20 août 1862. L’Etat se trompe alors de cible, en prenant les manifestants garibaldiens pour des délinquants ou des mafieux. Ainsi, les élus locaux peuvent-ils se débarrasser de l’opposition républicaine autonomiste et des résurgences bourboniennes, en éliminant parfois physiquement la personne, comme c’est le cas du chef du parti garibaldien, Giovanni Corrao, assassiné sauvagement par les forces secrètes gouvernementales en août 1863.


  Beaucoup de travailleurs journaliers, de bergers et d’ouvriers des mines de souffre ne se présentent pas au service militaire obligatoire et grossissent ainsi la longue liste des brigands vivant d’activités illicites dans la clandestinité. Le Général Govone est désigné pour mettre fin à cet état de fait et engage de très violentes répressions en été 1863 dans les provinces rurales de Caltanisseta, Girgenti, Trapani et Palerme, où la Mafia est fortement implantée. Il outrepasse froidement les règles en perquisitionnant sans mandat des villages entiers, en faisant usage de la violence, en emprisonnant des maires ou encore les épouses, les mères et les enfants des réfractaires pour qu’ils révèlent leurs cachettes, en passant à tabac leurs conjoints, en privant d’eau potable tout un village et en faisant renaître la coutume moyenâgeuse du planton, sentinelle fixe, devant la porte d’entrée des déserteurs. Cette façon d’agir, au lieu de résoudre le problème, l’aggrave et plonge les paysans dans la misère car le commerce interprovincial se voit contrarié au point de cesser d’exister et les récoltes pourrissent sur pied.


  Les presses italienne et mondiale s’indignent des méthodes barbares du Général Govone. Le parlement italien, quant à lui, juge ses techniques comme les seules capables de mettre au pas «cette civilisation semi-barbare qu’est le peuple sicilien.»


  La révolte palermitaine du 16 septembre 1866, sous la bannière républicaine, est sévèrement réprimée par les autorités comme étant une insurrection de type mafieux, ce que proclament les conservateurs. C’est bien loin d’être le cas. La Mafia poursuit son travail d’approche et pénètre la magistrature et les forces de police.


  Le 6 juin 1871, les lois en vigueur se dotent de Normes Spéciales, autorisant par exemple le maire ou délégué de la sécurité publique à arrêter et à faire enfermer un suspect sur la base de simples informations sans preuve fondée.


  A Palerme, la Mafia s’organise et se hiérarchise de plus en plus. Plusieurs Familles, Famiglie sur le même espace territorial, se regroupent en Cosche, en Clans. Il n’y a aucune friction tant que ces derniers opèrent dans des activités illicites différentes. Sinon des guerres sanglantes éclatent provoquant un grand nombre de victimes de part et d’autre, comme dans la lutte entre les Familles de «Fratuzzi» de Bagheria et «Stoppaglieri» de Monreale entre 1872 et 1878. La Mafia palermitaine se divise alors en zones géographiques et selon ses activités: la Mafia dei Giardini - la Mafia des Jardins -, la Mafia degli Orti - la Mafia dite des Potagers -, la Mafia dei Mercati - la Mafia des Marchés -, la Mafia del Macello - la Mafia des Abattoirs -, la Mafia dei Mulini - la Mafia des Moulins -, la Mafia dei Cocchieri delle Carrozzelle da Nolo -, la Mafia des cochers des fiacres de location -, la Mafia del Porto - la Mafia du Port…


  Les Clans opérant dans les mêmes activités se regroupent en «Consorteria», soit en «Factions». Le chef de chaque famille acquiert son autorité dans la Consorteria grâce à son charisme et au respect qu’il gagne dans le Milieu. Le poids de chaque famille dépend essentiellement de ses relations avec des notables ainsi que de sa capacité d’intervention.


  Entre 1880 et 1890, la Mafia s’implante en ville dans la classe politique, surtout dès 1882, l’année de la réforme sur le suffrage administratif. Les mafieux apportent alors leur soutien à des hommes politiques et ce transfert des Capi à Palerme permet le renouvellement des chefs dans le milieu rural, obéissant aux ordres de la ville.


  Alors que les Compagnies d’Armes disparaissent au profit des Gardes Privés toujours contrôlés par l’Onorata Società, la Mafia conserve son pouvoir dans les campagnes, où elle reste fermement implantée. Le Gabellotto, en effet, par sa puissance, impose sa vision politique aux paysans travaillant pour lui, fournit des voix à des politiciens locaux et devient le plus souvent chef électeur de «son propre» collège. L’absence d’opposition dans les administrations communales et la présence d’un collège uninominal montrent bien la toute puissance des décisions des Gabellotti dans ce domaine.


  En ville, les amitiés politiques et les contacts de la Mafia avec la bourgeoisie et l’élite intellectuelle s’affichent au grand jour. Le mafieux entre dans les activités commerciales, industrielles et aide le politique à obtenir des voix. Si par hasard, il se trouve inquiété dans une affaire de justice, le député se précipite à son aide pour éviter le scandale sur ses relations proches, mais aussi pour se garantir des voix lors des prochains suffrages. Des députés palermitains ont déclaré devant le parlement qu’un tel personnage était un «gentilhomme» à ne pas inquiéter, afin de mettre en garde police et magistrature. Les députés deviennent dès lors le lien entre un réseau clientéliste local et les autres fonctionnaires du gouvernement. La Mafia pénètre ainsi dans toute l’administration communale et provinciale, dans la sphère gouvernementale locale et nationale, dans la magistrature et la police ainsi que dans les banques.


  L’arrivée au pouvoir de Francesco Crispi, dit Main de Fer, confirme encore plus cette complicité politico-mafieuse. La gauche sicilienne soutenue par la Mafia accède au pouvoir et amasse une fortune grâce à la pègre, qui assoit sa position centrale et hautement stratégique. Elle peut ainsi user d’intimidation et contrôler tout le marché du travail à la campagne, ainsi que les marchés d’appel d’offre pour les travaux publics. Déjà! Elle impose sa façon de voir, son chantage et ses règles dans toutes les hautes sphères gouvernantes. La moindre hésitation de la part de l’élite politique l’expose à des incendies, à des vols avec effraction, à des séquestres de personnes en vue d’obtenir une rançon, à des atteintes matérielles et physiques, comme par exemple, se faire lacérer le visage en guise de premier avertissement pour ne plus vouloir coopérer.


  En ce qui concerne les strates populaires, les réformes ont contribué à l’apparition d’associations d’aide aux personnes sans ressources, comme Les «Società Operaie per il Mutuo Soccorso» ou «les Fasci dei Lavoratori». Il est évident qu’avant d’avoir pu s’affirmer comme des associations aux idées socialistes et aidant les classes défavorisées, elles étaient avant tout le repère de divers groupes mafieux et de politiciens corrompus voulant influencer les électeurs des milieux ouvriers et paysans. La Vieille Mafia s’implante aussi durablement dans la société à travers ces organisations prolétariennes.


  En 1893, le Président du Conseil, Giovanni Giolitti, fait parvenir un télégramme aux Préfets siciliens leur demandant de recenser les organisations politiques et de signaler tout comportement suspect, afin de pouvoir calculer le nombre de mafieux présents dans les associations ouvrières. Le système d’oligarchie, où les richesses étaient partagées entre les gens de pouvoir et la bourgeoisie laissant les classes paysannes toujours plus pauvres et désespérées, donne lieu à des soulèvements: de la violence du brigandage à la grève des travailleurs dans les usines. En réponse à ce télégramme, la Sécurité Publique Sicilienne se contente de ficher comme mafieux tous les manifestants et les grévistes, ce qui entraîne de très lourdes conséquences pour ces derniers qui doivent répondre de leurs actes, alors que la vraie criminalité demeure libre, intouchable et continue son escalade dans le système administratif et politique.


  Giolitti, ne parvenant pas à dissoudre les associations, est destitué au profit du très controversé Crispi, dit la Main de Fer, considéré comme le seul capable de redresser cette situation, car sa culture sicilienne lui donne une meilleure connaissance du milieu.


  Crispi proclame l’Etat de Siège et dissout les Fasci. Il fait arrêter tous les chefs de ces associations et crée un tribunal militaire spécial pour les juger. Cette politique ne constitue qu’une très brève parenthèse, car Giolitti reprend bien vite ses fonctions et s’empresse d’annuler toutes les décisions prises par Crispi. Giolitti est considéré par Gaetano Salvemini comme le «Ministro della Malavita», soit le «Ministre de la Pègre».


  Sous Giolitti, en effet, la corruption électorale atteint un inimaginable degré de «normalité»: en insérant des noms d’électeurs fictifs dans les listes, en faisant usage de pression et d’intimidation, en soutenant des politiciens malgré des scandales bancaires, en rayant purement et simplement les noms de l’opposition sur les listes électorales… Ce trucage et l’achat de voix font décliner de manière incontestable le système démocratique, alors que bien des observateurs de l’époque attribuent ce phénomène à la gauche sicilienne.


  Les problèmes sociaux énormes que compte la Sicile, contribuent d’une part à une poussée du système mafieux et du brigandage et d’autre part à une certaine radicalisation politique, échos du mécontentement populaire qui s’oriente vers le socialisme.


  A la fin du XIXe siècle, les brigands qui avaient mauvaise réputation, celle de repris de justice, voleurs et assassins, sont vus d’un œil nouveau par les Siciliens qui, meurtris par un gouvernement injuste et oppressant, les considèrent comme de véritables héros, ayant la capacité et l’audace de rendre la monnaie de la pièce à un Etat abusif et clientéliste, absolument pas à l’écoute des besoins de la population. Les Siciliens considèrent parfois l’Etat de l’époque comme l’ennemi qu’il faut abattre à tout prix ou encore comme la plus vaste et ostentatoire preuve d’inefficacité–on parle d’Etat Impuissant.


  Des phénomènes similaires sont à signaler dans toute la partie méridionale d’Italie. Ce que l’on définit par Mafia, en Sicile, s’appelle «Camorra» à Naples, «Squadraccia» en Emilie et Romagne et «Cocca» dans le Piémont.


  Le brigandage se développe en copinant avec les Gabellotti dans les campagnes et s’allie aux cliques de la Pègre dans les grandes villes au point de ne former plus qu’un. Le brigandage est néanmoins légèrement différent de l’Organisation mafieuse, car il se pratique un peu partout et n’observe aucune règle territoriale bien définie, alors que la Mafia est statique et s’allie avec les classes politiques locales.


  Les brigands font partie des classes ouvrières ou paysannes se créant un complément de revenu, en volant du bétail avec la complicité des Gabellotti ou en séquestrant des personnes. Les lettres de rançons sont presque toujours suivies d’une réponse favorable de la victime acceptant de payer pour la restitution des biens ou des animaux volés, car sinon, elle s’expose à plus de saccages sur sa propriété, comme la tuerie de troupeaux ou la coupe de vergers.


  Le bétail est parfois revendu dans des foires interprovinciales, où les voleurs présentent tous les papiers en bonne et due forme, tous faux incontestablement, ou bien les animaux sont mis à mort dans des abattoirs et la viande est revendue dans les diverses boucheries conciliantes.


  Raffaele Palizzolo–Le procès d’un Parlementaire et de tout un peuple


  Raffaele Palizzolo a réussi une ascension politique impressionnante dès 1870. Sans formation, n’exerçant aucune profession libérale, ne militant pas pour une cause politique établie, le député Palizzolo, est élu au Conseil Communal de Palerme grâce à ses relations et devient adjoint au Maire. Après 1882, il accède au poste de député au Collège Rural de Caccamo, puis à Palerme où il siège au Palais Royal. Il se place comme grand homme politique de gauche proche de Crispi. Une fois dans le Conseil Communal puis Provincial de Palerme, il se rapproche de diverses Congrégations Religieuses et devient Conseiller Administrateur de la Banque de Sicile. Il sait se montrer toujours à l’écoute des besoins de ses «amis gentilshommes». Certaines sources le considèrent purement et simplement comme le chef de la Mafia de Caccamo.
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  Le Parlementaire Raffaele Palizzolo


  Au début de l’année 1893, le Directeur de la Banque de Sicile, le Marquis Emmanuele Notarbartolo le dénonce auprès du Ministre de l’Agriculture, Miceli, car il est suspecté de détournement d’argent pour financer ses propres investissements boursiers. Cette plainte reste sans réponse de la part du Gouvernement.


  Le 1er février 1893, le Marquis Notarbartolo est sauvagement assassiné de vingt- sept coups de poignard alors qu’il se trouve à bord du train Termini Imerese–Palerme.


  Bien que tout le monde suspecte le député Palizzolo avec lequel il était en très mauvais terme suite à cette dénonciation, ce dernier n’est pas inquiété. Il jouit d’une immunité grâce à sa position de parlementaire et n’est même pas interrogé durant l’enquête de police à la suite de ce meurtre. De plus, le dossier de plainte envoyé par Notarbartolo disparaît mystérieusement du Ministère. Les cheminots arrêtés tout de suite après l’homicide et suspectés du meurtre sont relâchés et les poursuites s’essoufflent.


  Après bien des efforts, le fils du marquis, Leopoldo Notarbartolo réussit à faire rouvrir l’enquête. Un nouveau procès voit le jour en 1898 à la Cour Suprême de Cassation de Rome et devant la Cour d’Assise de Milan. Sur la demande du Ministre de l’Intérieur Pelloux, Palizzolo perd son immunité et peut comparaître au procès comme étant le mandataire du meurtre du Marquis Notarbartolo. Il éclate alors au grand jour que les copinages du député l’ont aidé à obtenir ses fonctions de parlementaire.
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  Le Marquis Emmanuele Notarbartolo


  Le procès de Milan dérape dangereusement sur la question politique et sociale sicilienne et se transforme en débat vigoureux sur la corruption dans les institutions. Il se termine le 10 janvier 1900 et laisse une grande amertume à l’opinion publique du Nord vis-à-vis du peuple sicilien, qu’elle suspecte de pactiser quotidiennement avec la Mafia.


  En effet, le nord de l’Italie s’étonne de la réticence des témoins et du manque de cohérence entre les témoignages. Leur comportement réservé et apeuré et leur vision erronée de l’honneur favorisent l’Organisation criminelle, imposant l’Omertà comme règle sociale. Il en résulte une haine vis-à-vis des méridionaux et des Siciliens en particulier, considérés comme étant de «race inférieure».


  La Cour d’Assise de Milan ne condamne que les auteurs présumés du meurtre et non leur mandataire. Cependant en automne 1901, Palizzolo comparait à nouveau devant la Cour d’Assise de Bologne et écope de 30 ans de prison.


  En Sicile, le peuple ne comprend pas le vif ressentiment manifesté par les Italiens du Nord et se sent insulté dans son âme. Des intellectuels, comme Giuseppe Pitrè et Federico De Roberto, constituent le Comité Pro-Sicile visant à dénoncer tout comportement portant atteinte au peuple ou à la culture sicilienne témoigné par des magistrats, des journalistes, lettrés ou philosophes. Ce combat glisse automatiquement vers la défense de Palizzolo.


  Les amitiés puissantes de ce dernier réussissent à faire annuler sa condamnation et le parlementaire, considéré comme «victime d’un système raciste et injuste»rentre «victorieux» sur l’île, à bord d’une navette spéciale pour l’occasion. Il est promené dans toutes les grandes artères palermitaines comme un véritable héros. Des processions du même type sont organisées parmi les communautés siciliennes nord-américaines.


  La Mafia en ressort d’autant plus glorifiée qu’elle a réussi à mettre un terme à ces procès anti-siciliens «révoltants».


  L’année 1896 marque la fin du ministère Crispi et le début d’une grave période de crise sociale. La droite prend le dessus sur la gauche, qui a déçu l’opinion publique. Le tournant du siècle est accompagné par une radicalisation politique avec des phénomènes anarchistes et d’extrême droite. Ainsi, le Général Pelloux, représentant l’Extrême Droite est nommé au gouvernement et conduit en 1898 une véritable dictature militaire. Ses méthodes, jugées trop expéditives, font bien vite basculer son gouvernement vers une aile droite plus modérée. Le début du XXe siècle se traduit par une débâcle politique complète ne donnant aucune réponse au malaise social omniprésent.


  De 1903 à 1909, puis de 1911 à 1914, Giolitti reconquiert le pouvoir. Les grandes réformes n’intéressent guère les élites siciliennes, qui souhaitent maintenir l’hégémonie des grandes propriétés terriennes, la toute puissance de certains notables et les basses classes de travailleurs agricoles ou ouvriers obéissant à quelques dirigeants aisés. Ce statu quo permet à la Mafia d’asseoir son influence dans les campagnes et en ville tout en conservant sa superbe de grand électeur pourvoyeur de voix.


  L’ère de Giolitti permet la lutte contre l’analphabétisme, une certaine amélioration du cadre législatif social et la modernisation de l’agriculture. En 1913, le droit de vote accordé aux citoyens masculins du Royaume, bien loin de couper l’herbe sous le pied à la Mafia, lui concède de se renforcer dans le paysage politique.


  Le mal-être social est tel que bien des Siciliens émigrent vers les Etats-Unis et abandonnent pour le Nouveau Monde et l’espoir d’une vie meilleure, cette terre de chagrin, aride, injuste et inhospitalière.


  Le premier conflit mondial affame le peuple sicilien et laisse place à une pénurie générale des biens de première nécessité. La Mafia devient usurière et engrange de grands bénéfices.


  En 1917, une loi contre le vol de bétail autorise les forces de police à procéder à des contrôles plus grands en leur attribuant des pouvoirs spéciaux. Cependant, après la guerre, toutes les mesures exceptionnelles sont abolies et laissent les forces de l’Ordre impuissantes devant une liste toujours plus imposante de têtes de bétail volées et de meurtres
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